
DIMANCHE I" NOVEMBRE I9JI 

«Déferrants Réuni. * a Roubalx. Quant 
I M"» Vanbelle. née Bertba l'iete.s, 
•Il* veille aux «oins du mena se et ex
ploite la pat* eataaal***. n i e wt née 
« HebohOft (Belgique), le 1) janvier 
1902. 

L'IMPRUDENCE FATALE 
Samedi, M. l'olvdore Vanbelle avait 

quitté a* demeure, ver» 5 h. |>our «a 
rendra t la brasserie. 11 y laissait «a 
femme, M * deux enfants, ainsi que 
ac-a pire. i l . l'olydore Vanbelle, ou
vrier agricole, né h Zedeghcm lit '.'.1 
atftembre 18*1. et demeurant S 
klealn, estaminet de la a Tt ir i l i i r », 
rua de Court rai. 50, et qui était 
arrivé la veille. 

M"* Vanbelle s'était levée « l'heure 
htbltuelle et avait, vers 7 h. 30, en-
vtyé aea deux enfants n l'école. A 
8 b., des voisins la voyaient revenir 
<!>• la direction du Dronckacrt. portaiit 
t la main nn bidon d'essence. 

UN APPAREIL D'ÉCLAIRAGE 
DANGEREUX 

Car. l'estaminet est éclairé par le 
moyen de c* liquide. Le systemo jéné-
rxteur de I'éclaira:e est connu M1 d'un 
rétervolr destiné à contenir l'essence, 
dont la pis est poussé, par de» tuyaux. 
r:>mmunlqnant aux lampes, a l'aide 
d u e pression d'air, dont le degré est 
Indiqué par nn manomètre adapté au 
réservoir. 

Or, depuif quelque temps, l'appareil 
fonctionnait difficilement, par suite 
«a la vétusté du réservoir, qui laissait 
fi ir le liquide. A plusieurs reprises, ce 
rOervolr avait été réparé, et pour la 
dernière fols. Il y a quelques Jours 
seulement. 

Comme l'éclairage avait laissé H <lé-
•ner la Teille au soir, M. Vanbelle 
pfre s'était offert a examiner l'ap
pareil. 

La réservoir, d'une contenance de 
c-i-q litres, était placé dans la salle 
n fm* de l'estaminet, au-dessus du 
• tambour » rie la porte. Il l'en des-
cindlt et le plaça sur la table, a 
1 m. 30 a peine du poêle, alorven 
peine activité. 

CE QUE NOUS DIT UN TÉMOIN 

A ce moment se trouvaient dans la 
salis de débit, une voisiue. Mine Henri 
Vannesie, née Uomaule Wlelfart, 5'J 
sas, ménagère, originaire d'Halluin et 
demeurant M, rue des Chats-Huauts; 
un consommateur, M. Arthur Lootens. 
27 ans, ouvrier rattacbeur, habitant 
rua Auger de Bousbccquc, a Bousbec-
que; Mme Vanbelle et son beau-père. 

M. Lootens nous raconte ceci: 
— J'étais arrivé depuis un quart 

d'heure a l'estaminet du « Vert Feuil
lage ». l 'ns du feu se trouvait 
m a d a m e Vannesie qui, accoudée 
•nr la barre du poêle, buvait une 
tasse de café, et tandis que la cabare-
ti>re vaquait 4 sa besogne, son beau-
père était occupé, 1 l'aide d'une pompe 
de bicyclette, a souffler l'air dans le 
réservoir qu'il avait placé sur la table. 

» Je m'étais approché de lui et me 
trouvais derrière, quand soudain nne 
détonation se produisit, en même 
temps que la salle était envahie par 
ans grande flamme qui m'aveuglait. 
J'entendis des cris horribles, des brnits 
de verre et aussitôt un autre bruit 
sourd qui fit trembler le sol. 

» Je ne sais comment je sortis; 
ne voyant presque plus, Je me re
trouvais sur la route, les vêtements 
enflammés; le feu s'engouffrait dans 
la manche gauche de mon paletot de 
cuir. Heureusement, je pns l'éteindre 
aussitôt. l'rCa de moi. Je voyais la 
cabaretière. tonte en flammes, pous
sant des cris déchirants. Klle se pré
cipita vers le fossé, en face de chez 
elle et s'y Jeta. 

» l'n Jeune homme qui accourait en 
ce moment, jeta son pardessus sur 
Mme Vanbelle et tous deux, nous par
vînmes a éteindre les flammes. 

UN AUTRE TEMOIN 

l'n électricien. M- Honoré Viï-
Eslnckx, 0, rue Faidherbe, i Tourcoing, 
suivait t bicyclette la rue des Chats-
Huants, se dirigeant vers Itoncq. 

D était parvenu près da cabaret du 
« Vert Feuillage » qnand. tout à coup, 
un grand bruit se produisit. En même 
temps. Il voyait s'abattre la muraille 
de la cuisine, tandis que poussé par 
une force Invincible pour alasl dire, 
il était Jeté t bas de sa machine et 
roulait sur la chaussée. 

» A peine m'étais-je relevé,' nous 
déclare M. Vlêmlnckx qne Je fus saisi 
t on spectacle horrible. De la larjc 
b:eche, produite par la muraille écrou
lée, sortirent deux peraonnes les vête-
nu nts en feu. Ktaieut-ce des hommes? 
étclent-ce des femmes? Je n'aurais pu 
le dire. Les malheureux étaient trans
formés en torche vivante. 

» A peine avals-je vu cela qu'une 
femme sortait par la porte de l'esta
minet; elle était suivie d'un jeune 
lu.m nie. 

» Ils étaient entourés de flammes 
la femme alla se jeter dans le fossé. 
Je jetait sur elle mon pardessus, et 
aidé du Jeune homme, qui était psr-
vinu A éteindre les flammes qui l'en
touraient lui-même, nous parvltnints 
* éteindre également celles qui con
sumaient les habits de la malheureuse. 

» De l'autre côté, au-dessus des 
fb bris de la muraille, dans un petit 
chemin qui. du pignon de l'estaminet, 
s'ti:gage dans les champs. les deux 
autres personnes se roulaient sur le 
sol, poussant des cris atroces. L'une, 
un homme, se dirigea vers la ferme 
voisine, tandis que l'autre, une femme 
se relevant elle aussi, se laissa enfin 
ttmber... » 

CE QUZ DIT UN VOISIN 
Dans Sou champ, un voisin, M. Gus

tave Dalle, était occupé a arracher 
•Ta carottes. 

Ayant entendu les cris, il accourut. 
Ou juge de son émoi. Dons la femme 
qui venait de s aduler sur le sol du 
I*tit chemin, tout contre le mur de. 
clôture de la cour du cabaret, il avait 
ri connu M"* Vaiincstc. Se précipitant 
virs elle, il lui arracha les vêtements 
ti.ut brillants, auxquels adhéraient 
Tes lambeaux du chair. « Je sen
tait- mes doigts s'enfoncer dans les 
c'iuirs » nous dit M. Lalle, dont les 
doigts sont couverts de brûlures. 

La malheureuse, le corps couvert 
•'.'affreuses plaies, les chairs se déta
chant d'elles-mêmes, put se relever en
core et avec l'aide de M. Dalle reaagna 
** demeure! 

A LA FERME 
DE M. PIERRE DESTOMBES 

La ferme de M. l'ierre Destouibes 
CM située presqu'eu face du « Vert-
reulllage . . C'était la que i l . Van-
biUe s'était rendu. Dans la cour se 
trouvait un baquet d'eau ; il s'y était 
I réclplté en proie a une terreur folie 
irovoquée par ses terribles brûlures. 

M. Destombes et sa famille accou
rut eut, et le rirent entrer chez eux ofl 
se trouvait déjà M"" Vanbelle. 

Aussitôt, II. le docteur Béai fut 
n.findé et ne tarda pas d'arriver sur 
If» lieux, accompagné de IL Brlcait. 
commissaire de police, qui avait été 
également averti. 

Le médecin s'empressa autour des 
r. iilbeureuses victimes, tandis que M 
Ilricaut commençait son enquête. 

LE FEU AU CABARET 
Pendant que se produisaient les hor

ribles scènes que nous avons essavé de 
narrer, le feu «'était déclaré dans la 
salle du débit ; il aurait pu prendre de 
grandes proportions. 

Fort heureusement, d'autres habitants 
du quartier, MM. Désire Selossc, culti
vateur, et Henri Florin,' domestique, 
fiaient accourus ; à l'aide de quelques 
seaux d'eau, ils parvinrent aisément à 
éteindre les flammes. 

LES CAUSES DE L'EXPLOSION 
Les causée de l'explosion sont dues, 

on l'a bien pensé déjà, à l'éclatement du 
réservoir d'essence. 

Sous la pression de l'air, qu'en trop 
grande quantité y avait introduit M. 
Vanbelle père, le fond du récipient 
avait code. Î es vapeurs d'essence, l'es
sence elle-même, projetées de tous le» 

Feuilleton du < Journal de Ronbaix s 
da I" aovembre 1931 N° 39. 

La disparition 
de Mona 

PAR GEORGES MONTIGNAC 

— C'est bien, reprit sèchement Vvon-
i.e. Livrez-nous aux gendarmes: je sais 
ce que nous aurons à dire. 

— Allons, tais-toi ! fit le docteur en 
f* radoucissant. Qu'avez-vous fait des 
corps T 

— La petite Margot n'a pas été re
trouvée : quant à Mona Valdré, son 
eoros, recueilli au bas de la terrasse, 
a été déposé dans sa oliambre. 

— Ce suicide est incompréhensible ! 
Comment expliquez-vous qu'une fem
me, qui devait attendre la liberté, se 
supprime ainsi au bon moment Ï Car, 
enfin, ce damné Pierre Dormeil est venu 
au château, malgré toutes vos précau
tions, et il a vu Mona Valdré. 

— Je me demande s'il n'est pas 
encore eaehé ici dans quelque coin ! 

•— Ha !... Je voudrais voir cela ! Tl 
s'y ferait pas long feu ! J'aurais tôt 
fait de lui faire prendre le même che-
tuin que Mona Valdré, ou plutôt je lui 
i*seTv«ra:« nn autre sort dans ma col
lection... Comment Mona Valdré a-t-elle 
pu sortir • 

— Noua n'en savons vraiment rien ; 
à dix heures, elle était couchée : elle 
»'• pu ni descendre ni monter l'esca
lier u n s qu'une sonnerie nous en aver
tisse. Pourtant, à onze heures, lorsque 
nous avons entendu un cri, la porte 
de l'office était au large ouverte ; c'est 
par là qu'elle s'est échappée. 

— Quelle était son attitude depuis la 
disparition de Margot T 

— Très abattue: elle ne quittait plus 
sa ehainbre et mangeait peu. Elle 
aimait beaucoup cette petite. 

— Knfin, votre avis est qu'elle s'est 
suicidée f 

— Indubitablement. 
— Vous n'avex surpris aucune in-

t/lligenee avec ee Dormeil t 
— Aucune. 
—' Aucun exploit nouveau de ee pe

tit journaliste t 
— Aucun. D'ailleurs, personne n'a 

i n pénétrer ici. 
Le docteur haussa les épaules. 
— A-t-on su dans le pays ces deux 

mort» f 
— Non, sauf un chinineau qui nous 

a aidés à ramener ici le corps de Mona 
'Valdré «t que i'ai gardé au château. 

— Encore une ennscienre à acheter ! 
Ce qui m* met en rage, c'est de perdre 

nne de mes plus belles voix par la faute 
de deux imbéciles comme vous ! 

A ce moment, Caroussi parut sur le 
haut du perron. 

— Qui est celui-là 1 fit brutalement 
Dupallon-Kuant. 

— Le ténor Caroussi, répondit Bo
tes, tandis que Dormeil s'inclinait ma
jestueusement en descendant les mar
ches. 

— Je l'avais oublié... Excusez-moi, 
monsieur, fit le docteur, en s'a dressant 
au faux ténor, je suis en train de corri
ger mes domestiques... Si vous le voulez 
b.en, nous causerons tout à l'heure, dès 
que j'aurai mis un peu d'ordre ici. 

— A votre disposition, illustre maî
tre ! Je vous attendais avec impatience. 

Dupallon monta d'abord dans la 
chambre de Mona ; il examina un ins
tant le cadavre qu'on avait placé sur 
le lit, le visage recouvert d'une ser
viette. 

— Vous enterrerez ça avec les autres 
dans le petit bois. 

Ce fut toute l'oraison funèbre qu'il 
prononça. Il fit appeler ensuite For
tuné : 

— Voilà cinq mille francs : je vous 
engage à garder le silence le plus com
plet sur le suicide de cette nuit. Sans 
quoi, il pourrait vous en cuire. C'est 
une de mes parentes, une malheureuse 
folle, que j'entourais ici de grands soins 
et qui a trahi nn instant la surveillance 
de ses infirmières pour mettre à exécu
tion une idée fixe qui la hantait. Ce 
sont là des affaires de famille qui n'ont 
c.ucun intérêt pour vous. 

—" Dame oui !... répondit Fortuné 
• n riant bêtement... Je suis pas de la 
famille, pas vrai T 

R'adressant à « La Chingc », le doc
teur ajouta : 

— Reconduis ee brave homme jus
qu'à la grille, et qu'on ne le revoie plus 
dans le pays. 

— Pour sûr non... II pleut trop ! Et 
puis on risque de recevoir des femmes 
sur la tête ! 

Sans remercier, Fortuné suivit la 
domestique. Mais, au long regard qu'il 
lança à Pierre, en le croisant dans la 
cour d'honneur, on sentait toute sa 
leconnaissanee ahurie. 

Dupallon-Ruant gagna ses apparte
ments réservés, où il s'enferma pendant 
nne heure avec Yvonne et Bores, Ceux-
ci en sortirent pour dire à Caroussi que 
I* docteur l'attendait dans son cabinet 
particulier. 

Le journaliste allait enfin connaître 
U partie réservée da château, que des 
clôtures hermétiques avaient dérobée à 
*es yeux. Il tàta son revolver dans sa 
poche et, le sourire aux lèvres, il snivit 
Itorès, qui ouvrit nne des portes de fer 
ou couloir. Après avoir franchi deux 
portes à tambour et nne seconda porte 
ne fer l'ierre se trouva dans le cabi
net du docteur. 

("était une vaste pièce, encombrée 
lie livres et d'instruments de musique 

côtés s'étaient enflammées an conctaet 
du feu du poêle. 
_ Et puis les gaz, cherchant un passage, 

s'engouffrèrent dans la petits cuisine, 
<iont la porte était demeurée ouverte. 

Sous leur poussée, la muraille, moins 
solide qne celles de l'estaminet, avait 
eédé et s'était écroulée avec un formi
dable fracas. 

On sait le reste ! 

LES VICTIMES 

Tandis que M. Brieaut poursuivait 
*«n enquête, entendant les différents té
moins, M. le docteur Béai avait fait 
demander une voiture d'ambulance à 
Tourcoing ; celle-ci ne tardait pas 
d'arriver et bientôt emportait vers l'hô
pital de cette ville Mines Vanncste et 
Vanbelle et M. Vanbelle père, 

L'ÉTAT DES VICTIMES 

La première, Mme Vanneste est décé-
•léc quelques instants après son arrivée, 
avant auparavant reçu les derniers sa
crements. 

Dans la soirée, on faùsait connaître 
que l'état de M. Vanbelle, dont le corps 
n'était plus qu'une plaie, était jugé dé
sespéré. 

Bien que profondément atteinte aux 
ïambes, aux tiras, à la figure, Mme Van
belle est moine en danger et les méde
cins qui la soignent éprouvent à son su
jet moins d'inquiétude. 

Quant à M. Arthur Lootens, le coura
geux sauveteur, il a reçu à la main et 
au poignet gauche de sérieuses brû
lures qu'a pansées M. le docteur Béai. 

M. Gustave Dal n'a pas jusqu'ici eu 
iceours aux soins des médecins. 

UNE MAISON SACCAGÉE 

Quand nous pénétrons dans la salle 
de débit, théâtre de l'effroyable explo
sion, une odeur de brflié nous saisit 
â la gorge. Au milieu de la pièce, non 
Icin du poéle il peine éteint, se trouve 
la table, dont la toile cirée qui lu re
couvrait est cak-iuée. Sur ee meuble 
se trouvent encore la tenaille et la 
pince dont s'était servi M. Vanbelle. 
Et au pied de cette table, le réservoir 
défoncé. A la valve qui garnissait le 
récipient, adhère encore le tuyau en 
caoutchouc de In pompe à bicyclette. 
Les murs sont noircis et la tapisserie 
brûlée ou arrachée; la peinture des 
boiseries grillée, les vitres toutes fen
dillées sous l'action de la chaleur: aux 
fenêtres pendent encore des lambeaux 
de rideaux roussis et sur le comptoir, 
oil l'a déposée nn voisin qui l'avait 
ramassée par terre, se trouve la pompe 
d. bicyclette, cause de tout ce malheur. 
Sur l'étasère, des bouteilles ont santé. 
Kt dans la cuisine, oil sur les meubles 
maintenant tout poussiéreux, se voient 
encore des photos et bibelots divers, 
une vitre n éclaté et ses décris ont été 
projetés sur la chaussée de la route, il 
plusieurs niètres. 

Le spectacle est lamentable. 

LA DESCENTE DU PARQUET 
Le Parquet de Lille, qui avait été 

averti de l'accident par M. Brieaut. 
est arrivé a Koneq vers 10 h. Il était 
représenté par M. Giorlan. juge d'ins
truction, assisté de son greffier; [.ar 
ïï, Verdun, substitut et un expert 
a;, réé. 

Ayant visité les lieux, les magis
trats entendirent deux témoins, MM. 
I cocons et Vlêmlnckx. 

L'expert a examiné le réservoir, qui 
U ailleurs a été saisi, a fin d'expertise. 

Des premières constatations, 11 ré
sulte qne l'accident peut être nttrib'ié 
sclt fi la mauvaise réparation du fond 
Co réservoir, soit encore fi la défec
tuosité dans le fonctionnement du 
manomètre. 

Le Parquet s'est retiré vers 17 h. 
L'ÉMOTION DANS LA RÉGION 

La nouvelle de l'accident s'est rapi
dement propagée dans toute la région, 
(t au cours de la Journée, de nom
breux curieux se sont dirigés vers le 
« Vert-Feuillage ». commentant, .le
vant la large brèche ouverte dans la 
muraille, le pénible événement. 

fis Journal de Roubaix a s 

les 1», 3e et 5 e 

corps d'année 
vont avoir 

de nouveaux chefs 
A Lille, serait nommé 

le général Trousson, originaire 
de Béthnne 

Au cours des quelques semaines qui 
nous séparent de la fin de l'année, 
d'importantes nominations auront lieu 
aans le haut commandement. 

D'abord, pour recueillir la succession 
au Conseil supérieur de la guerre du 
général Niessel, passé au cadre de ré
serve, le 24 octobre, M. Maginot, d'ac
cord avec le général Weygand, aurait fixé 
son choix sur le général Belhague, ins
pecteur général et président du Comité 
technique du génie, qui, depuis trois 
ans, a dirigé les travaux de fortifica
tion et d'organisation défensive des 
frontières. 

Ensuite, trois commandements de 
corps d'armée vont devenir vacants. Les 
généraux Charpy, commandant le 3* 
corps d'armée, à Rouen ; Boquet, .com
mandant le 1" corps d'armée, à Lille, 
A, Rampont, commandant le S* corps 
d'armée, à Orléans, seront, en effet, res
pectivement atteints par la limite d'âge 
\W 02 ans, le 4 novembre, le 11 novem
bre et le 4 décembre. 

C'est le (rainerai Jules Heusch, com
mandant actuellement la 10* division 
d'infanterie, à Paris, qui serait placé à 
In tête du 5* corps. Agé de 5(i ans, an
cien élève de l'Ecole spéciale militaire 
de Saint-Cyr (infanterie) et de l'Ecole 
supérieure de guerre, il a été notam
ment, comme colonel, chef d'état-major 
ces troupes d'occupation du Maroc. 

Quant an commandement des 3* et 
1" corps, ils seraient vraisemblablement 
confiés, l'un au général Faucher, chef 
de la mission militaire française en Tché
coslovaquie ; l'autre au général Trous-
son, commandant la division d'Oran. 

Né à Saivrea | Deux-Sèvres), le 8 oc
tobre 1874, breveté d'état-major, le gé
néral Faucher sort de l'Ecole polytech
nique et, comme le général Boquet, c'est 
un « sapeur ». Il a succédé, à Prague, 
nu général Mittelhalisser, quand celui-ci 
l'ut nommé commandant de la 18' ré
gion, à Bordeaux. 

Originaire <!r Béthnne, le général 
Trousson, qui a .r)9 a'vs, est un « fan
tassin ». Avant de commander en Algé
rie, il a été "hef d'état-major de l'armée 
du Rhin, à Mayence. 11 est commandeur 
de la Légion d'honneur. 

UNE MISE AU POINT 

Paris, 31 octobre. — Une information 
parue, ce matin, donnait des précisions 
sur nn certain nombre de nominations 
i,ue SI. Maginot ferait incessamment 
dan-s l'état-major général de l'année. 

On déclare, au ministère de la Guerre, 
que rien n'est encore arrêté à ee sujet 
et que les officiers généraux mis en 
avant, s'ils ont parmi d'autres retenu 
l'attention du ministre pour les grands 
commandements qui sont ou deviendront 
vacants dans le courant du mois de no
vembre, n'ont encore fait l'ob.iet d'au
cune affectation. 

—* La Turquie, formsnt !• svejvt é'étn-
b'ir l'rlalon or. vient d'j.-hnor Uos liugott 
d'or DMI plusirurs millions de dollars. 

— La Prélecture maritime de Toulon com
munique que le s*tond-m.iitre mécanicien de 
l'a/roTiiiitique. llarc.1 llitlot. de la .le «ara-
ciiille. iriJ'vcment blessé à la suite d'ua *eei-
dcri de motocyclette et qui avait #té tran-
porte d'umrenco à 1 H<>;> tnl de Marseille, 

— Un cambriolage a été commis à Dicscv, 
di.ns la propriété du duc de «aiee-Hitt, •{ 
en France, mai» naturalisé américain. Un 
ccffre-ftirt a été fore'- rl J',0.000 fr. d'arjent 
%; de biiour ont été emportas. 

«Lacrise est moins grave en 
France, dit M. Herriot, grâce 
à l'économie agricole de 
notre pays. » 

Lyon, 31 octobre. — Dans une Im
portante réunion de commerçants et 
•"'Industriels donnée salle Rameau. M 
faveur de la Foire de Lyon, SI. Her
riot, député-maire de Lyon, a déclaré 
notamment: 

— La {ruerre et l'après-guerre ont 
tout désaxé, tout Interverti, maia ces 
folles n'ont qu'un temps. Nous devons 
revenir maintenant A des conditions 
normales de travail, de production et 
de gaiu. mais ce retour vers la vie 
qne nous avons connue autrefois 
M peut pas s'opérer snns un certain 
nombre d'incidents et d'accidents. 

» Heureusement nous, Français, 
sommes moins menacés que les au
tres. Nous avons eu la sagesse de 
conserver a notre pays, pour partie 
tout au moins, son caractère agricole. 
Los nations qui savent le mieux résis
ter sont celles qui ont construit leur 
étiiiice économique sur un sol fécond. 
Ci,mbien plus touchés sont les pays 
que je me garderai bien de nommer 
et qui ont eu l'imprudence depuis un 
ceitain nombre de siècles de réduire 
leur production agricole au profit de 
leur production Industrielle. Tel pays 
ami et allié, dont je ne parlerai 
qu'avec sympathie, car il fut pour 
nous un précieux soutien dans des 
heures difficiles, croyait, grftce a son 
charbon et à sa flotte, se rendre maî
tre du monde. Mais les prévisions éco-
M miques ont été bouleversées par la 
bouille blanche et le pétrole. 

» Y n-t-11 vraiment crise? conclut 
l'ancien président du Conseil. C'est un 
mot dont il ne faut pas abuser, mais 
cf; que je puis dire aujourd'hui, c'est 
que nous en retournerons A une situa-
ti in normale que graee au travail, â 
l't'pai'gne, a la modération des prix de 
vente, il l'union dans l'intérieur des 
corporations, puis des corporations 
avec les pouvoirs publics, et enfin des 
pouvoirs publics avec eux ». 

LA TOUSSAINT 
Paria, SI octobre. — SI. Catbala, 

sous-secrétaire d'Etat au ministère de 
l'Intérieur, représentant SI. Pierre 
Laval, président du Conseil, ministre 
de rinté-ricur. accompagné de SI. Jean 
C'I.iappo. préfet de police, s'est rendu, 
samedi matin, au cimetière Slontpar-
n.'issc. pour fleurir les monuments îles 
^'.inliens de la paix, gardes républi
cains et sapeurs-pompiers tombés 
victimes du devoir. 

SI. François Latour. président da 
Conseil municipal, a déposé des cou
ronnes sur ces monuments au nom de 
'.« ville de Paris. M. Rébeillard, pré
sident du Conseil général; Renard, 
préfet de la Seine, ainsi que les colo
nels commandant le régiment des 
sapeurs-pompiers, la légion cV la garde 
républicaine, la gendarmerie de Paris 
te la garde mobile avalent tenu â 
af-Mster fl ce pieux hommage. 

Cette émouvante cérémonie termi
née, il, Chiappe est allé s'incliner 
devant les deux plaques oil sont ins
crits les noms des fonctionnaires, 
employés, agents et citoyens tomli'-s 
victimes (lu devoir. 

— 1* yacht «Tetlt Claude », appartenant 
à M. Bari, s été ainnalé es -pfrrditfoa aux 
t'.ai d'Hvères, «u norJest de l'île du Levant, 
c i laree de la baie de Lavis. Plusieurs ca
nots sont partil à ion secours. 

CHANGES A L'ETRANGER 
Londres: Sur Paris, 97.01; sur Brusel'rs 

•J7I-.2-. : Use. hn-s baBSOoe, 5 1/2, 5 7/S | Prè 
à reart terme, 4 1/4. 

New-York: Sur P.iei., 3.9; ; Càb. transf. 
i t:, 1 /1; -ur Brutales, 1.1.M, 

EtrcaES. _ Clos. 

Le séjour de H. Laval aox Etats-Unis 

De tmtcbê à droite: Le capitaine RUSSEL TRAIS, attache naval du Préuden! 
Hoover; MM. PIERRE LAVAL, PAUL Cu,VDZL,ambassadeurdt France à Washing
ton, et WARREN DEI.AMP ROBBINS, chef du protocole de la Maison Blanche, a 
l'arrivée du premier ministre français à la Maison Blanche pour son premier 
entretient avec le Président Hoover. (Premiers documents photographiques parve
nus d'Amérique). <*»•<• *•*»*•»••> 

DERNIÈRE HEURE 
Les Etats-Unis seraient amenés 
à désapprouver l'occupation 

de la Mandchourie 
par le Japon 

Londres. 31 fsetobre — On mande de 
Wn-sirù'nHïton à l'Agsao* Iteuter: 

« SI. Qsstla, soais-aecréraire d'Etat, s'est 
reéckwé eon-varneu. que le« Ktat*-Un*s se
raient oblijrés en vertn des traité* pwsn-
tissant l'intégrité territoriale de La Chine, 
de désappro-uvor l'occupation permanente 
de la Mandchourie par le Jupou. » 
La réponse de la Chine 

aux déclarations japonais» 
Nankin, 31 octobre. — Le Rooverne-

ment national a chargé le doctieur Atfred 
Szc, représentant dq ta Ohin* à Genève, 
de remettre à S'̂ r Eric I>um.mor»d, secré
taire général de la S.DX., la réponse UJ 
la Chine aux déc«larations japonaises du 
20 conrant. relatives à la situation en 
Mandchou-ric. 

UNE AFFAIRE D'ESPIONNAGE 
Kohi, 31 ot-tobro. — Tu coTT.rwnûer et 

sm ff>mme, w&opqotmèa d'ê-dre nn'lés h DUC 
tflftAt* il'iapiftliUsaii . qui a unooé* jusqu'ici 
l'arrestation de ptaaiev» autres pereon-
n-es, oirt été arrêtés à Kehl. L*os aoetoTités 
judiciaires observent *a pins grande dis
crétion SUT cotte affaire d'espionnase-

Renseisiiements CuD.merr.aiia 

COTONS 
UVEEPOOL, SI octobre. 

ortatiOB*. f.209; Am.'ricv.ri, hau>se 6 
m, hausse C; Eiyptien, hausse t. 

New-Yoïk coati. |New.Orlé.ai 

6.70 6.70 —.— •—.— 0.47 

M> 

0.' 2 
C.71 
S.Ï7 

Juillet.. 7.21 
Atût.... 7.30 
t\,pl.... 7.40 

Eecettea. — 
7.000; 

6 t,! —, —^— 6.C4 6.63 
6.71 —. .— »-71 e.TÎ 
6.77 —. . • •— 
6.»« —. .— S.S6 6.34 
0.9J — . . • •— 
7 06 —. .— 7.04 7.04 
7.14 —. . •— —.— 
1.11 —. .— 7.20 7.06 
7Ï13 — . . . .— 

(ut porta de l'Atl.ntiqae. 
« du Uol?e. :-9.000 du Tarificn». 1.000 

tUur, ÎS.CIOO. 
Exportation.. — Pour 1* Grnnde-Bret.frne, 

1S.C00; France, nulle " " " 
for et Chine. 34.000 

de : 

Bref 
Continent, 17.000; Jo-

Dernières nouvelles sportives 
BOXE 

R0MERI0 BAT MENABONI 
AUX POINTS 

ParU, 31 octobre. — C* aoir, t la Sal!» d» 
Pa.ris-Kin:, en nn combat conclu «a dix ropri-
SJS à la limite dea poids moyens, Kmi'le Rome-
no. dont la science et le cran sont bien connus, 
Malt opposé a l'Italien 2ien«boni, adroit et 
ri de jouteur qui possède à son palmarès de 
nombreuses victoires avant la limite. A la pesé» 
Rimerio accuse 72 U t 260 et Meoabont 
70 kit. 800. C'est M. Li-on Bernstem qui dirife 
le comb.t. 

Dès 4e coup de son? initial, Menaboni part 
rapidement et touche des deux mains. Romerio 
encaisse de dura crochets à la mâchoire. An 
le round, l'Italien poursuit le jeu à la même 

Rn t e s 
riussit de belles sOries à 1» tare de «on adver-
sn.re. ileuaboni se reprend et .plaoe de dure 
ciochets an cjrps de Komerio qui ne sourcille 
pss. Au 3e round, Menaboni accuse de dune 
ciocbete a, l'estomac. Romerio suit, mais l'Ita
lien encaisse bien. Le 4e rouni est ptlua lent. 
Les coup.s se multiplient, mais deviennent 
moins efncares. Le je round est assez dur 
pour l'Italien. Romerio a l'oc.l irauehe fermé. 
Jusqu'à la lin du combst, c'eat une suite 
ininterrompue de coups. L'Italien ee montre 
plus comnatif a, chaque round, mais il doit 
s.- défendre des rentrées de Romirio qui, 
Piu« puissant et p'.us résistant, lui adresse 
coup Fur coup. Les derniers rounds se pour
suivent durs pour l'Italien. Vinalement, Ro
merio l'emporta sut points. Le aarJaea e-pptau-
dit loneueiment la victoire remportée par 
l'ex-champion de France. 

TENNIS 
Le Tournoi de la Toussaint 

Paris, 31 octobre. — Aujourd'hui aur 
les courts couverts du tennis le Cïtib de 
Paris a commencé le tournoi d? la Teai*-
sqint nu cchurs dunuftl la Courne. Albert 
Ganct, rés>ervcc aux Simple Meev-ie-ur», est 
m'iSe en compétition, en souvenir du re
gretté président du T.Cl'. Passai les enga
gés du tournoi et exempts des tableaux 
èxiavinetoirea, on relève les noms de R. de 
Buiekt. du ISus«? KodzianJci, ci». George, 
de Ilerthct, d'Aslaogul. de P. Gui'iietrmur, 
de l'espoir Xiarcei Bernar.l et do l'un des 
mousquetaires de la Coupe lMvis, Jeor. 
U0F0U-.1. LVs matolies disputes! SKI cours 
de la journée, il faut signaler We d?ux 
belles parties du nouvel espoir G. Trou-
cin qui réussit à passer k« deux tours 
impeasés dans les taôlmux ciimina<toare*. 
Principaux refoltats: 

Deuxième tour: Jourde bat Foùirtrjer 
par 0-3, 0-1; Maroellin bnt Ouxïin 0-1, 6-3; 
Tenaille bat Stein 6-2, 7-5; Goldryn bnc 
Bufy 0-0, 0-2; Troncin bat Gr.te 8-0, 7-û. 

HOCKEY 
Le « Berliner » bat Chamonix Au Palais des Sports, pour la Coupe rtick 

son, l'équipe allemande 1 
Club » rencontrait ce 1 
.Mont-Blanc Hock.eyC.ub 
l'r 

'lïockev 
« Ch.monis 

ampion ds 

Ce lut le « Berliner a qui fc-a;7ia «a battant 
Chamonix par 3 buta à 1. 

les plus variés. Un bureau d'acajou 
('mit placé à contre-jour entre deux 
ltnêtres. Le docteur indiqua à Caroussi 
ut, fauteuil placé en pleine lumière ; 
îaais celui-ci, semblant ne pas avoir vu 
le preste, s'inclina dans une belle révé
rence et prit un larîc fauteuil sur le 
côté, où il était moins en vue. 

Le docteur Dupallon-Kuant semblait 
avoir retrouve tout son calme. Son œil 
(iair avait repris cette froideur hvpno-
tique (lui impressionnait tous ses 
citent». Il .jeta un coup d'oril satisfait, 
presque un coup d'œil de propriétaire, 
sur son hôte, et commença avec un sou
tira : 

— J'ai mille e-euses à vous faire. 
D'abord pour la façon un peu brusque 
avec laquelle je suis arrivé aux Cam-
brettes. 

— Oh ! maître !... 
— Si, si ! J'étais sous le coup d'une 

fureur légitime... 
— Très légitime... , 
— Ces imbéciles de domestiques, par 

un malentendu stupide et navrant, sont 
li cause de deux morts sur mes domai
nes : c'est intolérable. 

— Hélas ! mes deux charmantes 
compagnes !... 

— Auxquelles je voulais assurer, 
comme à vous, un repos doré, ont mal 
compris mes bonnes intentions. 

— Pourtant, je leur répétais assez 
souvent qu'elles aient à se réjouir de 
cette larfre et magnifique hospitalité 
que vous leur offriez. 

— Certainement. Mais il fallait leur 
expliquer que l'enlèvement qu'elles ont 
subi n'était qu'une originalité de ma 
part, un moyen de leur forcer la main, 
de les obliger à accepter un séjour ici. 
C'est ce que mon intendant n'a pas fait! 
Je suis un fanatique de la musique jus
qu'à la folie ; il me plaisait d'avoir 
pour moi seul, pendant un mois, la voix 
rdmirable de Mona Valdré et la vôtre; 
que diable ! il fallait voir mon origi
nalité de milliardaire et ne pas s'en 
;. larme r jusqu'au suicide ! 

— Comme vous le dites, vos domes
tiques se sont mal fait comprendre en 
conservant un mutisme absolu lorsqu'il 
s'agissait de vous. 

— Je regrette de n'être pas venu 
vous visiter moi-même, il y a quinze 
jours. Notre entretien aurait atténué 
tout ee qu'a d'extralégal votre villégia
ture un peu forcée. 

— Certes, j'ai eompris de suite, puis-
que, moi aussi, js suis un original. Cetts 
manière nn peu moyenâgeuse de rere
voir les gens illustres ne m'a pat été 
désagréable. J'aime ces façons qui sor
tent de l'ordinaire et tentent le grand 
seigneur. 

« Kt puis, j'avais besoin de repos 
ea arrivant en Francs : les dîners, les 
réceptions et le reste auraient mis ma 
voix dans un fichu état ; j'ai donc à 
vous remercier, au contraire, de la pré-
soyance que vous avez mise à me don
ner ce repos forcé, oui aurait été plein 

cic- charme sans la mort de la jolie et 
regrettée compagne que vous m'aviez 
n bien choisie et de la douce fillette 
qui l'accompagnait... 

« Ah ! comme je suis désolé et en 
larmes, illuntre maître ! » 

Le docteur Dupallon eut un regard 
vers le taux Caroussi, où se mêlaient 
'"indulgence pour le peu d'intelligence 
àe son interlocuteur et la joie de pou
voir en profiter facilement. 

— Vous me voyez d'autant plus ravi 
de vous voir Tntin, mon cher maître, 
reprit Caroussi, après avoir essuyé 
consciencieusement ses yeux avej son 
mouchoir, que j'ai justement une con
sultation à vous demander au sujet de 
ma voix. 

— Ah !... Qu'v a-t-il 1 fit le docteur, 
tandis qu'une lueur d'inquiétude passait 
Cans son regard. 

— Oh ! rien de grave pour le mo
ment, mais je sens que je ne la possède 
plus comme il y a un an. 

— Allons donc ! 
Le docteur avait sursauté dans son 

fauteuil. 
— Oui... J'ai consulté en Allemagne 

in de vos éminents confrères qui m'a 
('it : « Dépêchez-vous de gagner beau
coup d'argent, car, dans deux ou trois 
ans, votre voix sera finie ou, du moins, 
fortement compromis». » 

— Bêtises ! 
— Il a eu pour ma voix une compa

raison charmante avec le vase brisé de 
votre poète Sully-Prudhomme : il y at 
paraît-il, une fêlure. 

— Il ne faut pas croire tout ce que 
disent les docteurs, railla Dupallon avec 
un petit rire qui sonna faux. 

— Le ciel vous entende !... Car, 
voyez-vous, mon cher maître, j'aime ma 
voix, je la cajole, je la caresse, je la 
Jorlotte dans mon gosier ; j'ai peur 
pour elle du morhdre froid,/ du plus 
petit courant d'air, de la plus légère 
congestion. Pour la conserver intacte, 
.le suiB prêt à tout, même à me faire 
couper bras et jambes. 

— C'est, en effet, de la passion. 
— Oui, de la passion 1 Vous avez dit 

le mot. A tel point que je voudrais 
pouvoir la conserver dans un coffre en 
or, d'où je la sortirais pour l'entendre 
qe temps en temps, mais durant toute 
ma vie ! Aussi, quand ce médecin alle
mand m'a dit : « Deux ans, peut-être 
trois », j'ai pleuré, durant toute nne 
nuit, comme un enfant ! 

— Ce médecin est un âne 1 
— J'ai bien pensé à chanter mon 

'épertoire devant les phonographes 
pour le posséder plus tard dans tout 
son éclat, mais c'est nasillard, c'est la 
parodie de ma voix, ce n'est pas mon 
organe admirable. Je me fais l'effet 
•.''un ScapU jouant le rôle de don Car
los. Pouvez-vous venir i. mon secours 
pour raffermir, fortifier^ma chère voix, 
de façon à la rendre inusable encore 
pendant de longues années ? 

Le docteur garda un moment le si

lence, tandis que sa main nerveuse tam
bourinait sur son bureau. Puis, avec un 
éclair dans les yeux ; 

— Mais ce n'est pas impossible, cher 
monsieur. Je vous examinerai et, si 
vous êtes décidé o tout pour conserver 
votre voix, je vous la garderai peut-
être, comme on conserve un bijou pré
cieux dans une vitrine... Oui, c'est 
cela... Comme dans une vitrine... 

Puis, interrompant brusquement la 
c(inver»ation : 

— Xous déjeunons ensemble à midi, 
n'est-ce pas ? 

— Très honoré, illustre maître !... 
— C'est moi qui en serai charmé. A 

tout à l'heure, monsieur Caroussi. 
Dupallon-Kuant tendit sa longue 

main nerveuse à Dormeil-Caroussi, qui 
sertit, avec un salut profond, après 
l'avoir serrée chaleureusement. 

Pierre déjeuna imperturbablement en 
tare de Dupallon-Kuant, devant lequel 
:! continua à ooucr, avec un art con
sommé, le personnage de Caroussi, sans 
que celui-ci eût le moindre soupçon sur 
l'identité de son hôte. 

La conversation s'engagea naturelle
ment sur la musique, par une discus
sion sur les opéras modernes que Pier
re connaissait admirablement. Il vanta 
Honnegger avec une grandiloquence 
méridionale contre le docteur qui sou
tenait l'école debussyste. 11 s'essaya 
même à fredonner quelques passages 
comme un grand artiste qui ne veut pas 
donner sa voix, mais qui la fait pres
sentir. 

Dupallon semblait ravi. Il couvait 
fies yeux le faux ténor comme une proie 
qu'il se réservait. Tout autre que Pierre 
tût été effrayé par ce regard, coupant 
cemme un scalpel, qu'il essayait de voi
ler par des battements de paupières. 

La conversation s'aiguilla bientôt sur 
la voix, son mécanisme, son étendue, 
sa tonalité. 

Pierre, comprenant combien il fallait 
manier habilement la conversation, 
affectait une ignorance complète de 
"anatomie et écoutait son hôte de toutes 
ses oreilles. 

Dupallon s'animait peu à peu, fouetté 
par les exclamations admiratives et lau-
datives de son convive : 

— La roix t... mais, cher monsieur, 
c'est tout simplement un instrument de 
musique : le larynx est une clarinette 
merveilleuse. 

— Vraiment, illustre maître T... Je 
suis, je l'avoue, d'une incompétence 
tare sur le sujet : je crois que j'ai 
dans le gosier des cordes vocales qui 
doivent vibrer comme une harpe-
mais... 

— Balivernes, monsieur ! Vos quatre 
cordes vocales no sont que les freins 
naturels de la glotte, qui est, elle, votre 
admirable organe vocal. 

— La glotte t N'est-ce pas ce petit 
bout de chair rouge qui remue au fond 
du palais lorsqu'on ouvre la bouche 
au grand large T 

— Mais non : c'est I'épiglotte, la sou
pape qui empêche le bol alimentaire de 
prendre une fausse route, l'aiguillage 
et le signal avancé qui barrent aux 
intrus la trachée. 

— Oui, oui... Mais, alors, la glotte ? 
— C'est une fente triangulaire, 

oblonguc d'avant en arrière, comprise 
entre les cordes vocales droites et les 
cordes vocales gauches. C'est l'endroit 
où le larynx se rétrécit, c'est l'orifice du 
tuyau d'orgue qu'active l'air des pou
mons. 

— Kt cette fente triangulaire T... 
— Kniet le son vocal. 
— Comme c'est admirable 1 
— Le jeu des muscles du larynx, qui 

dilate, resserre ou déplace les cartila
ges cricoïdes, tryroïdes et aryténoïdes, 
force l'air appelé des poumons à pas
ser, plus ou moins vite, plus ou moins 
violemment, par une ouverture modifiée 
à l'infini : de là cette diversité extrême 
des sons et cette tonalité différente de 
I émission, suivant l'âge, le sexe du sujet 
et son état pathologique général ou 
local. 

— C'est passionnant, docteur, ce que 
vous m'apprenez là ! 

Dupallon-Ruant continuait comme 
-'il faisait un cours : 

— La peur, en contractant involon
tairement et méianiquement les mus
cles thyroïdes, étrangle la voix ; l'air 
pur des montagnes, assouplissant les 
mêmes muscles, éclaircit l'émission. 

— Je comprends, maintenant, com
ment et pourquoi une voix, une voix 
admirable comme la mienne, peut se 
modifier, se voiler, s'abîmer, parce que 
ces nerfs dont vous parlez n'ont plus 
la même souplesse, la même résistance. 

— C'est cela ! 
— Ah ! Quel génie trouvera le spéci

fique, le sérum pour fortifier cette glotte 
merveilleuse, pour lui conserver cette 
sensibilité admirable d'un instrument 
de prix î Qui donc pourra prendre, 
capter la voix pour l'enclore dans un 
instrument définitif, inattaquable par 
le temps, une sorte de stradivarius hu
main T... 

— Un harmonium vital!... fit Dupal
lon en se levant lentement. Moi! je suis 
ce génie!...' , 

L'aspect de Dupallon s'était modifié : 
le teint animé, les joues colorées, les 
yeux injectés de sang, ses mains lon
gues griffant nerveusement la nappe, il 
semblait une sorte de démon, un génie 
du maléfice, planant orgueilleusement 
au-dessus du monde. 

Pierre resta un instant silencieux, 
tandis qu'un frisson le parcourait. Il 
sentit devant lui un être épouvantable, 
dont il entrevoyait déjà les pratiques 
atroces, un fou dangereux, un halluciné 
de l'invention, un criminel de la chi-
îurgie, qui ne devait reculer devant 
rien pour servir une chimère abomina
ble. 

Il se domina, cependant, pour lui ré
rond rc avec un respect admiratif feint: 

— Vous î Illustre docteur ! 
— Oui : je suis le niaitre de la voix 

liuniaine. De cette chose périssable .ie 
puis faire un monument éternel, sur 
lequel la faux du Temps s'ébrèche. 

« Puisque vous êtes amoureux de 
votre voix, que vous êtes prêt A tout 
pour lui conserver sa pureté, fût-ce à 
votre détriment physiologique; puisque, 
d'ailleurs, vous êtes ici en mon entier 
pouvoir; que, quoi que vous tentiez, il 
m'est loisible de faire de vous ce qui 
me plait, — vous entendez: ce qui me 
plaît, — je puis vous parier sans 
crainte... » 

— Maître,.je bois vos paroles. 
— Vous allez connaître mon admira

ble invention; vous allez entendre le 
sublime; vous allez voir l'homme créant 
à son gré une voix et la créant éter
nelle!... 

« Oui... il est temps que quelqu'un 
connaisse mon admirable invention 1 11 
est temps que quelqu'un m'admire!j.. ' 
Vous serez celui-là, et je ne crains fbs 
vos indiscrétions, car je vous donnerai 
votre voix dans un coffret d'orl Vous 
pourrez l'emporter... et ma réputation 
mondiale de créateur se répandra com
me une traînée de poudre!... Un dieu, 
vous dis-je! Je serai un dieul » 

Pierre, sous l'apparence d'une admi-
iation sans bornes, qui se traduisait par 
des exclamations laudatives, observait 
froidement Dupallon-Ruant II sentait 
la folie épouvantable germée dans ce 
cerveau, qui, maintenant, allait gran
dissante. Avec une diplomatie eonsom 
mée, il activait le développement de 
cette crise d'aliénation, sentant instinc 
trvement qu'il était dans la bonne voie 

— Doeteur, je ne puis croire auN 
merveilles dont vous me parlez'. 

— Ah! ah! ricana Dupallon. J'en 
étais sûr! Vous êtes comme mes émi 
nents confrères, les ânes bâtés de l'Acr. 
demie de médecine! Us ont traité dr 
calembredaines mes premières expérie: 
ces d'il y a vingt ans... 

« C'étaient des élucubrations d'étu
diant en mal d'arriver! Ma Mécanique 
au larynx a été considérée, par les 
médecins officiels, comme une thèse de 
doctorat incolore. Imbéciles !-. _ Brutes 
épaisses!... Pendant vingt ans, j'ai tra
vaillé seul ici et j'ai «réé, indubitable
ment et fatalement, l'harmonium vital I» 

— Mais... Est-ce là un instrument? 
— Cest un eiwf-d'cBuvre! Mon ami, 

car vous êtes maintenant mon ami, 
puisque voua êtes le seul à comprendre 
ce qu'il y a de beau dans l'œuvre créa
trice que j'ai entreprise et que n u s 
êtes prêt à exposer votre vie pour 
entrer dans mes idées... 

_ Certes! Je suis prêt à sacrifier 
ma vie pour tenter de conserver pour 
moi, pour moi seul, une voix admira
ble... , 

— Alors, vous verrez, vous verte* le 
fruit de mon labeur et vous serea «os-
fondu d'admiration. 

U«**>r*-X 
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